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Préface
Aux yeux du grand public, Jean-Pierre Caillot est le truculent président du mythique Stade de Reims depuis 2003. Pour d’autres, l’énergique patron des Transports Caillot, entreprise familiale à laquelle il a donné une nouvelle dimension en 1993 avec la distinction de « Transporteur de l’Année » obtenue à 35 ans à peine. Pour les initiés de ces deux secteurs économiques importants – le football et les transports – il est surtout un fin politique, redoutable négociateur syndical au sein de la Fédération Nationale des Transports Routiers dont il est le vice-président, ou au sein du Collège Ligue 1 qu’il préside. À mes yeux, il est avant tout et surtout ce qu’on appelle communément « un mec bien ». Un vrai « mec bien », tant cette expression semble galvaudée de nos jours. Voici pourquoi.
D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours eu de l’empathie et de la sympathie pour Jean-Pierre. Est-ce son côté terre-à-terre qui me renvoie à mes origines et mon enfance familiale ? Sa bonhomie naturelle ? Son sourire carnassier qui se transforme quasi systématiquement en fou rire communicatif ? Toujours est-il que JP a cette capacité à vous mettre à l’aise, en confiance, et à vous transmettre ce sentiment rare qui vous fait dire en sa compagnie : là, on est bien !
Notre première « date » privée – nous avions eu l’occasion de nous croiser précédemment en plus grand comité – s’est faite naturellement au Stade Auguste Delaune. Il y a maintenant 10 ans, le 13 août 2012, lors de la traditionnelle réception d’avant-match. Enfin « traditionnelle »… Ça, c’était avant, et c’est bien dommage par ailleurs !
L’OM, que je présidais depuis une année, se déplaçait donc chez un autre club historique du football français : le Stade de Reims. Sauf que cette rencontre n’était pas une date comme les autres. Elle marquait le retour en Ligue 1 de ce club centenaire, sous la houlette d’un chef d’entreprise inconnu du grand public et qui s’était donné comme objectif un peu fou de redonner à son club d’enfance ses lettres de noblesse cinquante ans après les finales de « Coupe des Clubs Champions » de Kopa et les autres contre le grand Real Madrid.
Était-ce l’euphorie de l’instant ? La joie de voir un stade plein pour fêter ce retour en Ligue 1 ? Le bonheur de recevoir l’OM que JP a toujours respecté ? Toujours est-il que les petits plats étaient mis dans les grands, l’accueil chaleureux, le champagne au frais, les anecdotes foisonnantes, la bonne humeur de rigueur et les convives fort sympathiques. Et déjà, Catherine régnait en parfaite maîtresse de cérémonie, sous le regard attentif du petit Pol-Edouard au fond de la salle.
Trois heures, un but de Ben Cheyrou, une petite victoire olympienne, des cris, des rires, des larmes (d’émotion) et le maillot de Valbuena récupéré pour la collection personnelle de JP plus tard, ma religion était faite : quelqu’un qui a un tel sens de l’hospitalité, de l’accueil, de la famille, de l’humour et qui en plus est bon perdant ne peut définitivement n’être qu’un « mec bien ».
Ce fut mon premier sentiment au sujet de JP et dix ans plus tard, malgré quelques sautes d’humeur liées exclusivement à la situation du Stade, mon feeling initial était le bon.
Nous allions donc enchaîner durant cinq saisons les réunions à n’en plus finir à la LFP ou à l’Union des Clubs Professionnels de Football, les dîners dantesques la veille des matches, les soirées à refaire le match justement – et je dois ici reconnaître que le Stade de Reims tirait régulièrement son épingle du jeu contre l’OM – et les moments les plus improbables comme ce vendredi matin où il m’avait convié dans les entrepôts des Transports Caillot pour me présenter à ses employés alors que nous jouions l’un contre l’autre le soir même ! Quel bon souvenir que de découvrir ces hangars remplis de millions de bouteilles de champagne prêtes à être envoyées aux quatre coins de la France, sous les encouragements pro-OM des manutentionnaires et des conditionneurs de JP qui, pour une fois, avait laissé son légendaire chauvinisme rouge & blanc de côté, tout à sa joie d’avoir amené jusqu’à ses collaborateurs le président de l’OM.
Je ne garde en somme avec JP que le souvenir de bons moments, en passionnés de football que nous étions et sommes toujours. Je dois cependant reconnaître que sa passion du football peut parfois se révéler dévorante, voire inquiétante !!!
Dévorante quand vous passez un match du Stade de Reims assis à côté de lui, où la mauvaise foi touche parfois au sublime quand dès la 5e minute « les carottes sont déjà cuites », « l’arbitre est vraiment nul aujourd’hui », « je crois qu’on va descendre cette année », pour finir quelques instants plus tard debout sur son siège à fêter la victoire de son club adoré.
Inquiétante parfois, car comme toute personne entière, JP ne fait pas les choses à moitié : avec lui l’ascenseur émotionnel est intense et cela n’est pas sans conséquence sur sa santé.
Heureusement Catherine, sa moitié, son ange-gardien, veille, lui qui l’a rencontré en 1980 pour ne plus la quitter. Car JP est fidèle en amitié comme en amour et force est de reconnaître qu’il a su trouver en Catherine son parfait complément : discrète, attentionnée, bienveillante, pertinente… Elle est pour moi indissociable de sa formidable réussite.
Catherine est le socle de cette famille soudée, mais « éclatée », leurs deux filles ayant fait le choix similaire et pour le moins original d’épouser des Australiens et d’aller vivre à Melbourne. Ce qui rend JP difficilement joignable en janvier lors de son traditionnel voyage familial « Down Under ». Et puis il y a Pol-Edouard, son plus jeune fils, à qui il transmet petit à petit le flambeau du foot. Polo est aujourd’hui directeur sportif du Stade de Reims, et il forme avec Mathieu Lacour, le Directeur général, l’un des duos les plus modernes et dynamiques de la Ligue 1.
Car JP sait déléguer, y compris aux plus jeunes qui lui permettent de rester en phase avec son époque et d’être le chef d’entreprise unanimement reconnu qu’il est devenu aujourd’hui.
Cela lui laisse un peu plus de temps pour s’occuper d’une de ses autres marottes : les combats politiques dans les instances du foot. Enfin, quand je dis « combats », c’était avant. Depuis mon élection à la tête de la LFP et la sienne à la tête du Collège Ligue 1, nous pourrions plutôt parler de dialogues, de construction et d’union.
Ma relation de confiance avec JP et notre complicité nous a permis de créer depuis deux ans les conditions d’une unité du football professionnel français qui n’avait sans doute jamais existé jusqu’alors, tant les intérêts des uns (les « gros » clubs) et des autres (les clubs « moyens ») sont historiquement divergents. Cette unité retrouvée nous a permis de créer les bases du rebond après le triple tsunami que nous avons vécu en 2020 : arrêt des compétitions, crise sanitaire, défaillance Mediapro, qui aurait pu envoyer le football français par le fond.
Avec JP, notre ami Laurent Nicollin à la tête du syndicat des clubs, mais aussi avec Nasser et Jean-Michel qui ont totalement joué le jeu, nous avons entrepris une politique de réforme profonde du football français qui a conduit ces dernières semaines à la création de notre filiale commerciale et à une levée de fonds record permettant de redonner des couleurs et de l’espoir à l’ensemble du football français à travers notre projet « Renaissance ». La création de cette filiale n’est que le début d’une nouvelle histoire que nous allons écrire ensemble dans les prochaines années afin de permettre au football français de clubs de briller à nouveau sur la scène européenne et de faire rayonner la France à l’international.
 
Pour avoir contribué à rendre cela possible, et aussi pour tout le reste, je peux et nous pouvons d’ores et déjà te dire un grand merci, mon ami.
Vincent Labrune


Introduction
Petit, j’ai toujours rêvé, en tant que rémois et fan de foot, d’être un joueur du Stade de Reims. D’en être l’avant-centre, de marquer des buts, et de faire lever les foules. À l’inverse, je ne me suis jamais imaginé pouvoir en être le président. Quand cette opportunité s’est présentée il y a vingt ans, je n’ai pas reculé. Au gré d’un rapprochement progressif avec mon club de cœur, j’ai fini par le vouloir, ce poste de président. Non pas par égocentrisme, non pas pour me targuer d’en être à sa tête, mais pour lui permettre de revenir sur le devant de la scène.
Je me vois encore sortir des bureaux du journal L’Équipe après avoir convaincu Christophe Chenut, l’ancien président, que mes amis rémois chefs d’entreprise et moi-même étions les plus à même de diriger un bateau dont il ne pouvait plus être le capitaine. J’ai en mémoire des coups de téléphone passés sur le parking du premier quotidien sportif de France. De mes amis à qui j’annonçais la nouvelle. De l’appel à ma femme à qui j’avais promis qu’elle ferait partie de l’aventure si j’étais amené à prendre les rênes du club.
Je n’avais pas conscience de ce qui m’attendait. Je ne savais pas à quel point chaque défaite me ferait mal, mais aussi à quel point chaque victoire serait enivrante et d’aucune commune mesure avec les traditionnels petits plaisirs de la vie. Je ne savais pas le temps, l’énergie, les sacrifices et le travail qu’il nous faudrait pour relever un club enlisé dans les méandres du monde semi-professionnel. Je ne connaissais pas les footballeurs, ces salariés particuliers. Ni leurs agents et leurs entourages, que je verrais évoluer au cours de ces deux dernières décennies. Je ne savais pas non plus à quel point être président d’un club de football pouvait ouvrir des portes, moi qui étais alors un quasi-inconnu dans ma ville tout en étant le dixième employeur de la Marne.
Car il n’y a pas que le football qui a rythmé ma vie. Si j’ai très vite attrapé le virus grâce aux frères Lech, à Delio Onnis ou à Carlos Bianchi, je suis aussi tombé dans la marmite de la logistique et des transports. Cette fois grâce à mes parents qui avaient monté une entreprise dans laquelle j’aimais tant passer mes vacances scolaires. Quand ils ont eu l’âge de vouloir passer le flambeau et de prendre un repos bien mérité, je me suis découvert un rapide attrait pour les études, moi jusqu’alors élève moyen. Et depuis bientôt quarante ans, je suis à la tête de l’entreprise qui porte fièrement le nom de notre famille.
Depuis de longues années, j’alterne donc entre mes deux bureaux : celui de Président du Stade de Reims et celui de PDG des Transports Caillot. L’un surplombe les terrains d’entraînement du Centre de Vie Raymond Kopa, l’autre laisse apercevoir des entrepôts et des camions floqués, une partie de l’empire façonné depuis maintenant quatre décennies. Un train de vie chargé pour moi qui cumule également des casquettes nationales dans ces deux corps de métier.
Pourtant, cette vie bien remplie ne m’était en rien prédestinée. Fils de parents aux origines modestes que la vie a unis à Reims, j’ai traversé mon enfance et mon adolescence dans la Cité des Sacres, mon fief. D’un naturel meneur, je n’ai jamais eu peur des responsabilités. Et heureusement, car chez moi, elles sont vite arrivées ! Le mariage puis, un an plus tard, la paternité alors que je n’étais encore qu’étudiant en école de commerce. L’entrepreneuriat tout de suite après l’école, à 24 ans, lorsqu’il a fallu reprendre, sauver et pérenniser l’entreprise de mon papa, enchevêtrée dans un secteur qui subissait de plein fouet de profonds changements. Il y a ensuite eu le Stade de Reims, parce qu’en fidèle supporter, je voulais revoir mon club en haut de l’affiche, affronter les plus grands clubs français dans un stade rempli, et, à terme, retrouver les compétitions européennes qui ont fait sa renommée au milieu du siècle précédent.
De ces responsabilités sont nées des réussites. Une réussite entrepreneuriale certaine, avec un accroissement colossal de la structure paternelle, tant en termes de business, de salariés à gérer, que de poids à l’échelle départementale et nationale, tout en conservant toujours les valeurs d’une entreprise familiale. Des réussites sportives, incarnées par les promesses exaucées de remontée du club de mon cœur dans l’élite au début des années 2010, puis le retour en Coupe d’Europe au début des années 2020. Et, surtout, une réussite familiale, sur plusieurs générations, moi qui gamin rêvais de grandes tablées pour les fêtes de fin d’année.
Comme dans tout parcours de vie, tout n’a pas été rose. Si du côté des Transports Caillot les nuages se sont assez vite dispersés après la reprise de la société, côté football, il est bien connu qu’aucune saison n’est linéaire. Encore moins dans cette position de président dont on ignore bien souvent les contours et le quotidien. Le football, ce monde dans lequel certains comme Pascal Urano, mon ex-homologue sedanais, m’avait fortement déconseillé d’investir au début des années 2000. Trop éreintant. Trop destructeur. C’était mal me connaître, moi, amoureux transi du club de ma ville et n’ayant avancé qu’aux défis durant toute ma vie.
Avant de gagner le respect de mes pairs dans une industrie où tout se sait, j’ai dû cravacher et me faire ma place jusqu’au rang actuel de Président des Présidents de Ligue 1. Des relégations qu’il a fallu gérer, un contexte local parfois hostile qu’il a fallu apprivoiser, un club aux structures rudimentaires qu’il a fallu construire pierre après pierre dans un écosystème qui a drastiquement changé en vingt années… L’entrepreneur au management participatif que j’étais a dû se réinventer, au gré des rencontres, des murs et des obstacles. Car malgré des similitudes, être un entrepreneur à succès ne garantit en rien la réussite dans la gestion d’un club. Surtout lorsqu’il s’agit de durer dans le temps, une qualité de plus en plus rare dans le football.
Ce sont ces soixante premières années chargées que je vais tenter ici de raconter, bien aidé par les « livres de souvenirs » que ma femme a confectionnés, saison après saison, depuis que je suis entré dans le monde du foot. Il sera question de Reims, de mon club et de ma ville. Il sera question de mercato, de titre de champion, de relégation, mais également d’Europa League. Il sera aussi question de transport, de logistique, de management, de PME et de titre de meilleur transporteur de France. Il sera enfin question de valeurs, de famille, d’amitié. Car ce sont ces piliers qui expliquent mes réussites, quelles que soient les casquettes.
Bienvenue dans les coulisses d’une petite et moyenne entreprise de province. Bienvenue dans les coulisses d’un club historique, qui a dû se réinventer pour se démarquer et revenir parmi l’élite. Bienvenue dans les coulisses du métier de président.
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Nouvelle ère



Au moment où sortira ce livre, le Stade de Reims vivra sa cinquième saison
          consécutive en Ligue 1. Symbolique, certes, mais néanmoins une première pour le club depuis bien longtemps. Le
          travail amorcé par toute la direction depuis notre remontée dans l’élite lors de la saison 2017-2018 a porté
          ses fruits. Et notre longévité au plus haut échelon national tient dans ces petites graines plantées année
          après année et dont on récolte de plus en plus les bénéfices.

Fonctionner avec le sérieux d’une entreprise, voilà mon credo depuis ces vingt
          années de présidence. Il y a forcément des étapes à franchir et des marches à gravir. En 2015, nous avons
          dévoilé publiquement « Horizon 2020 », une feuille de route quinquennale dans laquelle nous avions
          laconiquement fixé sept objectifs sportifs, économiques ou structurels. En cinq années, et malgré une descente
          en Ligue 2, tous ont été cochés. En 2020, il était venu pour nous l’heure d’une nouvelle feuille de route :
          « Ambitions 2024 ». Et ambitions au pluriel, s’il vous plaît !

Ce beau livre illustré de 130 pages récapitule le travail mené durant la phase
          « Horizon ». Il permet aussi et surtout d’écrire noir sur blanc nos nouveaux objectifs : viser le top 5
          français en termes d’organisation club, rester dans le top 5 français au niveau des infrastructures, figurer
          régulièrement dans les dix premiers
          et décrocher une qualification en coupe européenne, hisser notre budget à 70 millions d’euros, et développer
          tous les talents masculins… comme féminins !

Il est trop tôt pour tirer des conclusions, mais force est de constater que
          certains points sont déjà actés et que ces dernières années le Stade de Reims a changé de visage. C’est autant
          une affaire d’hommes que de vision et de compétences.

L’aspect sportif s’est structuré. S’il y a eu un flou artistique au milieu des
          années 2010, le doute n’est désormais plus permis. Mathieu Lacour et Pol-Edouard, mon fils, incarnent un
          binôme Directeur général - Directeur sportif qui fonctionne depuis de longs mois. Si ce n’est plus un secret
          pour personne dans le microcosme foot, on communique de plus en plus pour valoriser leur travail. C’est normal
          vu le travail abattu. C’est d’ailleurs sous l’impulsion de Mathieu que lors de notre dernière remontée en
          Ligue 1, à l’été 2018, nous avons retravaillé le projet sportif en créant le groupe « Pro2 », notre succursale
          de pépites, et en concentrant notre recrutement sur les jeunes prospects à fort potentiel. D’où qu’ils
          viennent. Et j’insiste sur ce point. Il a fallu là aussi du temps, pour étudier les marchés, créer les
          connexions, et devenir crédible aux yeux de nos cibles. Année après année, nous montons en gamme. Année après
          année, nous arrivons à devancer des clubs comme Leipzig, le City Football Group ou encore le Bayern sur
          certains dossiers. J’en veux pour preuve les récents recrutements de pépites venues de continents lointains.
        

L’an dernier a eu lieu une révolution au sein de notre club : un entraîneur
          étranger a pris les rênes de l’équipe première. L’expérience aidant, je sais maintenant quand il faut arrêter
          un cycle. Et même si les performances de David Guion, le coach qui nous a fait remonter en Ligue 2 et qui a eu
          de bons résultats en Ligue 1, ne
          sont pas à remettre en question, je vois au cours de la saison 2020-2021 qu’il n’est plus l’homme de la
          situation. L’internationalisation de notre vestiaire couplée au fait que lui et son staff ne maîtrisent pas
          forcément les langues étrangères complique les relations tant pour eux que pour les joueurs. De plus, on sent
          chez David un besoin d’être rassuré par l’idée d’avoir des joueurs d’expérience, qu’il connaît au préalable de
          préférence. La grande rengaine des coachs français… Or nous, on destine notre projet aux jeunes. Ce n’est pas
          pour rien si sur le dernier exercice, nous avons été certifiés équipe la plus jeune d’Europe parmi les cinq
          grands championnats. On devance Leverkusen et Arsenal, excusez du peu.

Tous ces éléments m’amènent à la décision de clôturer l’histoire David Guion à la
          fin de la saison 2020-2021. Dans le football comme en amour, un divorce peut s’avérer coûteux. C’est le cas
          ici. C’est une décision qui est donc humainement difficile et financièrement onéreuse. Mais au moment de la
          prendre, je sais qu’elle est la bonne pour pouvoir continuer à développer notre projet club.

Sur les recommandations de Polo et Mathieu, je rencontre Oscar Garcia avec qui
          l’on s’accorde très rapidement. Dans notre short-list, nous avions également Philippe Clément, qui deviendra
          l’entraîneur de Monaco quelques mois plus tard. Prendre Oscar était risqué. On nous l’a fait remarquer de
          l’extérieur. On nous a même ramenés dix années en arrière quand on avait remplacé Thierry Froger, un
          entraîneur avec lequel nous étions sûrs de finir dans le ventre mou du classement de Ligue 2, par Didier
          Tholot, le coach que toutes les équipes voulaient pour son jeu chatoyant, bien que plus risqué. Un choix qui
          ne s’était pas avéré payant, que nous avions rapidement rectifié au cours de la saison et qui nous avait coûté
          cher financièrement et
          sportivement, là aussi. Sauf que depuis, j’ai mûri dans ma fonction.

Chaque changement comporte un risque, avec les entraîneurs comme les joueurs.
          Celui-ci existait, bien qu’il fût mesuré. On aurait pu se tromper avec Oscar Garcia. Ça n’aurait pas voulu
          dire que le cycle de Guion n’était pas terminé pour autant. On ne savait pas à quel point l’arrivée d’Oscar
          changerait l’ambiance de travail au Centre de Vie Raymond Kopa. À quel point les conditions de travail de tout
          un groupe se verraient évoluer en deux mois. Oscar a moyennement bonne presse pour le grand public lorsqu’il
          signe chez nous, notamment parce qu’on se souvient qu’il a quitté Saint-Étienne après seulement quelques
          matches il y a une paire d’années. Les gens ont oublié qu’il quitte le Forez alors qu’il est sixième de
          Ligue 1, pour des raisons de gouvernance interne. Son expérience à Salzbourg – club de la Galaxie Red Bull –
          nous fait dire qu’il est parfait pour notre philosophie. On lui fait rencontrer Will Still, un jeune coach
          pétri de talent pour qu’il devienne son adjoint et les deux s’adorent instantanément ! C’est ainsi que notre
          dernière saison démarre.

Côté finances aussi, le Stade de Reims est devenu un modèle pour bon nombre de
          clubs français. Nous sommes d’ailleurs aujourd’hui les champions de la gestion financière, nos bilans
          comptables étant régulièrement excédentaires lors des fins de saison. La DNCG, les juges financiers des clubs
          de Ligue 1, apprécie d’autant que nous sommes quasiment les seuls à l’être ! À l’heure où des clubs coulent,
          où d’autres voient leurs actionnaires remettre des dizaines et des dizaines de millions chaque année pour
          rééquilibrer les comptes, il faut savoir le noter. Là encore, grand bravo à nos équipes pour leur travail du
          quotidien. On leur doit cette réussite.

En
          parlant de réussite, comment ne pas citer celle du meilleur ambassadeur de notre formation : Hugo Ekitike.
          Celui qui a fait toutes ses gammes chez nous et qui s’est révélé au grand public la saison passée joue
          désormais aux côtés de Mbappé, Neymar, Messi et consorts. Pour le club, la bascule financière est évidemment
          très intéressante. C’est le deuxième transfert franco-français en termes de valeur après Mbappé. Au-delà des
          chiffres et de la compta, le message envoyé est fort : le Stade de Reims envoie désormais ses jeunes pousses
          dans les meilleurs clubs du monde. Ce sont des histoires comme celles d’Hugo qu’on prépare et qu’on espère
          dans les années à venir.

Il y a plein de points communs entre ce que j’ai vécu aux Transports Caillot et au
          Stade de Reims. À mon intronisation, c’était une petite structure. On l’a fait évoluer au fil de l’eau. Le
          Stade de Reims a existé avant moi. Mais quand j’arrive, il n’y a plus rien. Depuis tout se développe : la
          section féminine, le Centre de Vie, l’image de marque… Le passé a été très lourd à assumer lors de mon
          arrivée. Les anciens voulaient être dans le projet de façon rémunérée sauf qu’on n’avait pas d’argent.
          L’environnement nous mettait une pression d’enfer, car, même en National, on ne comprenait pas comment le
          « grand Stade de Reims » ne pouvait pas acheter untel ou untel. Ça a été long d’expliquer à tout le monde le
          projet que nous avions, sans négliger ou faire fi du passé. Et le projet a forcément évolué, au gré de
          l’évolution du monde du football.

Un des points intéressants quand tu arrives et qu’il n’y a rien, c’est que tu peux
          créer et mettre tes hommes. Dire cela est sûrement un peu excessif, car des éléments étaient en place,
          notamment Olivier Létang, Fabrice Harvey et Didier Perrin, mon co-actionnaire. Il m’a fallu un petit peu de
          temps pour mettre des personnes à chaque poste. Le dernier qui n’était pas lié à un choix personnel était David Guion et il a fini
          par partir. Les autres sont des hommes dans ma philosophie. Des fidèles qui iront au front avec moi. Et ils le
          disent d’ailleurs dans certaines circonstances. C’est l’histoire de toutes les entreprises. Quand il y a de la
          politique entre services, ce n’est pas sain. Et le football, c’est aussi le monde de l’entreprise. Certains
          doivent mettre un mouchoir sur des anicroches, mais il faut avoir une ligne de conduite claire. En ce sens,
          l’arrivée d’Horizon 2020, puis Ambitions 2024, sont des éléments essentiels, car tout le monde sait où il va
          aller.

Car c’est ça la fonction de président : présider. Et présider, ce n’est pas manger
          des petits fours et ramasser les médailles. Présider c’est savoir prendre des décisions parfois délicates.
          C’est à moi de prendre et d’assumer les actes que l’on estime être essentiels au développement de la
          structure. Évidemment, il nous arrive de nous tromper. Mais avoir une vision partagée dans notre garde
          rapprochée permet d’avancer plus vite.

Aujourd’hui, j’ai tous les codes. Je sais jusqu’où je peux aller, comment
          fonctionne ce monde qui m’était inconnu autrefois. Le temps a aidé. Les erreurs aussi. Tout ça forge
          l’expérience qui me permet d’également occuper des fonctions nationales. Toujours pour le bien de mon
          institution, mais aussi pour celui du football français dans son ensemble. Nous y reviendrons.

Que de chemin parcouru et de travail lors de ces vingt années. Vingt années de
          passion et de souffrance. Deux décennies de déplacements aux quatre coins de la France avec Didier, Catherine
          et Fabrice, de montées et de descentes pour en arriver là où nous sommes aujourd’hui. Vingt printemps qui
          auront changé ma vie.
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